
[image: Couverture d’Orgueil & Préjugé]


ISBN : 978-2-37681-181-7

Ce volume bilingue 5 Édition 2 contient : 1. Orgueil et Préjugé, traduction française du roman de Jane Austen. La traduction a été réalisée par un modèle de langage (ChatGPT) avec instructions et glossaire ; 2. Texte original de Pride and Prejudice, par Jane Austen, 1813. Source du texte original : Wikisource.

Couverture : La première vue de Pemberley, création ChatGPT.

 

Avertissement : Cet ouvrage appartient au patrimoine littéraire passé et il est dans le domaine du possible qu’il renferme des idées contrevenant à l’éthique d’aujourd’hui ; certaines des opinions exprimées pourraient s’avérer datées ou désuètes : notamment les prises de position relatives à la condition humaine (en matière de mœurs, politique, religions, ethnies…) ou encore relatives à la condition animale. Il est donc essentiel d’aborder sa lecture avec discernement et esprit critique et de le restituer dans son contexte historique. Plus généralement, toutes opinions, critiques, injures, caricatures… qui pourraient s’y trouver appartiennent à l’auteur et ne reflètent pas le point de vue de l’éditeur.


JANE AUSTEN

ORGUEIL & PRÉJUGÉ
 
PRIDE & PREJUDICE


TABLE

ORGUEIL & PRÉJUGÉ.

VOLUME I

CHAPITRE I.

CHAPITRE II.

CHAPITRE III.

CHAPITRE IV.

CHAPITRE V.

CHAPITRE VI.

CHAPITRE VII.

CHAPITRE VIII.

CHAPITRE IX.

CHAPITRE X.

CHAPITRE XI.

CHAPITRE XII.

CHAPITRE XIII.

CHAPITRE XIV.

CHAPITRE XV.

CHAPITRE XVI.

CHAPITRE XVII.

CHAPITRE XVIII.

CHAPITRE XIX.

CHAPITRE XX.

CHAPITRE XXI.

CHAPITRE XXII.

CHAPITRE XXIII.

VOLUME II

CHAPITRE I.

CHAPITRE II.

CHAPITRE III.

CHAPITRE IV.

CHAPITRE V.

CHAPITRE VI.

CHAPITRE VII.

CHAPITRE VIII.

CHAPITRE IX.

CHAPITRE X.

CHAPITRE XI.

CHAPITRE XII.

CHAPITRE XIII.

CHAPITRE XIV.

CHAPITRE XV.

CHAPITRE XVI.

CHAPITRE XVII.

CHAPITRE XVIII.

CHAPITRE XIX.

VOLUME III

CHAPITRE I.

CHAPITRE II.

CHAPITRE III.

CHAPITRE IV.

CHAPITRE V.

CHAPITRE VI.

CHAPITRE VII.

CHAPITRE VIII.

CHAPITRE IX.

CHAPITRE X.

CHAPITRE XI.

CHAPITRE XII.

CHAPITRE XIII.

CHAPITRE XIV.

CHAPITRE XV.

CHAPITRE XVI.

CHAPITRE XVII.

CHAPITRE XVIII.

CHAPITRE XIX.

PRIDE & PREJUDICE.

VOLUME I

CHAPTER I.

CHAPTER II.

CHAPTER III.

CHAPTER IV.

CHAPTER V.

CHAPTER VI.

CHAPTER VII.

CHAPTER VIII.

CHAPTER IX.

CHAPTER X.

CHAPTER XI.

CHAPTER XII.

CHAPTER XIII.

CHAPTER XIV.

CHAPTER XV.

CHAPTER XVI.

CHAPTER XVII.

CHAPTER XVIII.

CHAPTER XIX.

CHAPTER XX.

CHAPTER XXI.

CHAPTER XXII.

CHAPTER XXIII.

VOLUME II

CHAPTER I.

CHAPTER II.

CHAPTER III.

CHAPTER IV.

CHAPTER V.

CHAPTER VI.

CHAPTER VII.

CHAPTER VIII.

CHAPTER IX.

CHAPTER X.

CHAPTER XI.

CHAPTER XII.

CHAPTER XIII.

CHAPTER XIV.

CHAPTER XV.

CHAPTER XVI.

CHAPTER XVII.

CHAPTER XVIII.

CHAPTER XIX.

VOLUME III

CHAPTER I.

CHAPTER II.

CHAPTER III.

CHAPTER IV.

CHAPTER V.

CHAPTER VI.

CHAPTER VII.

CHAPTER VIII.

CHAPTER IX.

CHAPTER X.

CHAPTER XI.

CHAPTER XII.

CHAPTER XIII.

CHAPTER XIV.

CHAPTER XV.

CHAPTER XVI.

CHAPTER XVII.

CHAPTER XVIII.

CHAPTER XIX.


ORGUEIL & PRÉJUGÉ

ROMAN

VOLUME I



CHAPITRE I.

C’EST une vérité universellement reconnue, qu’un homme célibataire en possession d’une bonne fortune, doit avoir besoin d’une épouse.

Si peu connus que soient les sentiments ou les vues d’un tel homme lorsqu’il entre pour la première fois dans un voisinage, cette vérité est si bien fixée dans l’esprit des familles environnantes, qu’il est considéré comme la propriété légitime de l’une ou l’autre de leurs filles.

— Mon cher Mr. Bennet, lui dit un jour sa dame, avez-vous entendu que Netherfield Park est enfin loué ?

Mr. Bennet répondit que non.

— Mais il l’est, reprit-elle ; car Mrs. Long vient d’être ici, et elle m’a tout dit là-dessus.

Mr. Bennet ne répondit rien.

— Ne voulez-vous pas savoir qui l’a pris ? s’écria sa femme avec impatience.

— Vous voulez me le dire, et je n’ai aucune objection à l’entendre.

C’était une invitation suffisante.

— Ah ça, mon cher, vous devez savoir, Mrs. Long dit que Netherfield est pris par un jeune homme de grande fortune du nord de l’Angleterre ; qu’il est descendu lundi dans une chaise à quatre chevaux pour voir l’endroit, et en a été si fort ravi qu’il s’est arrangé avec Mr. Morris immédiatement ; qu’il doit en prendre possession avant la Saint-Michel, et que quelques-uns de ses domestiques seront dans la maison avant la fin de la semaine prochaine.

— Quel est son nom ?

— Bingley.

— Est-il marié ou célibataire ?

— Oh ! célibataire, mon cher, certes ! Un homme célibataire de grande fortune ; quatre ou cinq mille par an. Quelle belle chose pour nos filles !

— Comment cela ? comment cela peut-il les toucher ?

— Mon cher Mr. Bennet, répondit sa femme, comment pouvez-vous être si assommant ! Vous devez savoir que je pense à son mariage avec l’une d’elles.

— Est-ce là son dessein en s’établissant ici ?

— Dessein ! balivernes, comment pouvez-vous parler ainsi ! Mais il est fort vraisemblable qu’il puisse tomber amoureux de l’une d’elles, et donc vous devez le visiter dès qu’il arrive.

— Je n’en vois pas l’occasion. Vous et les filles pouvez y aller, ou vous pouvez les envoyer seules, ce qui peut-être sera encore mieux, car comme vous êtes aussi belle que n’importe laquelle d’elles, Mr. Bingley pourrait vous préférer à toute la compagnie.

— Mon cher, vous me flattez. J’ai certainement eu ma part de beauté, mais je ne prétends être rien d’extraordinaire maintenant. Quand une femme a cinq filles faites, elle devrait cesser de penser à sa propre beauté.

— Dans de tels cas, une femme n’a pas souvent beaucoup de beauté à quoi penser.

— Mais, mon cher, vous devez en effet aller voir Mr. Bingley quand il vient dans le voisinage.

— C’est plus que je ne m’engage à faire, je vous assure.

— Mais considérez vos filles. Pensez seulement quel établissement ce serait pour l’une d’elles. Sir William et Lady Lucas ont résolu d’y aller, uniquement pour cette raison, car en général vous savez qu’ils ne visitent aucun nouveau venu. En effet vous devez y aller, car il nous sera impossible de le visiter, si vous ne le faites pas.

— Vous êtes par trop scrupuleuse sûrement. Je gage que Mr. Bingley sera fort aise de vous voir ; et j’enverrai quelques lignes par vous pour l’assurer de mon franc consentement à son mariage avec celle qu’il choisira des filles ; quoique je doive intercaler un mot en faveur de ma petite Lizzy.

— Je désire que vous ne fassiez rien de tel. Lizzy n’est pas le moins du monde meilleure que les autres ; et je suis sûre qu’elle n’est pas à moitié aussi belle que Jane, ni à moitié aussi bon enfant que Lydia. Mais vous lui donnez toujours à elle la préférence.

— Aucune d’elles n’a grand-chose pour la recommander, répondit-il ; elles sont toutes sottes et ignorantes comme les autres filles ; mais Lizzy a quelque chose de plus en fait de vivacité que ses sœurs.

— Mr. Bennet, comment pouvez-vous injurier vos propres enfants de cette manière ? Vous prenez plaisir à me vexer. Vous n’avez aucune compassion pour mes pauvres nerfs.

— Vous vous méprenez, ma chère. J’ai un grand respect pour vos nerfs. Ce sont mes vieux amis. Je vous ai entendue les mentionner avec considération ces vingt ans au moins.

— Ah ! vous ne savez pas ce que je souffre.

— Mais j’espère que vous vous en déferez, et vivrez pour voir beaucoup de jeunes hommes de quatre mille par an venir dans le voisinage.

— Cela ne nous servira de rien, si vingt pareils venaient puisque vous ne les visiterez pas.

— Comptez-y, ma chère, quand il y en aura vingt, je les visiterai tous.

Mr. Bennet était un si bizarre mélange de talents vifs, d’humour sarcastique, de réserve, et de caprice, que l’expérience de vingt-trois ans avait été insuffisante pour faire comprendre son caractère à sa femme. Son esprit était moins difficile à développer. C’était une femme d’un entendement médiocre, de peu d’instruction, et d’une humeur incertaine. Lorsqu’elle était mécontente elle se figurait nerveuse. L’affaire de sa vie était de marier ses filles ; sa consolation était les visites et les nouvelles.


CHAPITRE II.

MR. BENNET fut parmi les premiers de ceux qui se présentèrent chez Mr. Bingley. Il avait toujours eu l’intention de le visiter, quoique jusqu’au dernier moment assurant toujours à sa femme qu’il n’irait pas ; et jusqu’au soir après que la visite eut été faite, elle n’en sut rien. Cela fut alors révélé de la manière suivante. Remarquant sa seconde fille occupée à garnir un chapeau, il lui adressa soudain ces mots,

— J’espère que Mr. Bingley l’aimera Lizzy.

— Nous ne sommes pas en mesure de savoir ce que Mr. Bingley aime, dit sa mère avec ressentiment, puisque nous ne devons pas le visiter.

— Mais vous oubliez, maman, dit Elizabeth, que nous le rencontrerons aux assemblées, et que Mrs. Long a promis de le présenter.

— Je ne crois pas que Mrs. Long fasse rien de pareil. Elle a deux nièces à elle. C’est une femme égoïste, hypocrite, et je n’ai aucune estime pour elle.

— Moi non plus, dit Mr. Bennet ; et je suis heureux de voir que vous ne comptez pas sur elle pour vous servir.

Mrs. Bennet ne daigna faire aucune réponse ; mais incapable de se contenir, se mit à gronder l’une de ses filles.

— Ne continue pas à tousser ainsi, Kitty, pour l’amour du ciel ! Aie un peu de compassion pour mes nerfs. Tu les mets en pièces.

— Kitty n’a aucune discrétion dans ses toux, dit son père ; elle les fait mal à propos.

— Je ne tousse pas pour mon propre amusement, répondit Kitty avec humeur. Quand sera ton prochain bal, Lizzy ?

— Demain en quinze.

— Oui-da, c’est cela, s’écria sa mère, et Mrs. Long ne revient que la veille ; ainsi, il lui sera impossible de le présenter, car elle ne le connaîtra pas elle-même.

— Alors, ma chère, vous pouvez avoir l’avantage sur votre amie, et présenter Mr. Bingley à elle.

— Impossible, Mr. Bennet, impossible, quand je ne le connais pas moi-même ; comment pouvez-vous être si taquin ?

— J’honore votre circonspection. Une connaissance de quinze jours est certainement fort peu. On ne peut savoir ce qu’un homme est réellement au bout de quinze jours. Mais si nous ne nous aventurons pas, quelqu’un d’autre le fera ; et après tout, Mrs. Long et ses nièces doivent courir leur chance ; et donc, puisqu’elle y verra un acte de bienveillance, si vous déclinez l’office, je le prendrai sur moi.

Les filles écarquillèrent les yeux vers leur père. Mrs. Bennet dit seulement, — Balivernes, balivernes !

— Quel peut être le sens de cette exclamation emphatique ? s’écria-t-il. Considérez-vous les formes de présentation, et l’importance qu’on leur donne, comme des balivernes ? Je ne puis tout à fait être d’accord avec vous là. Qu’en dites-vous, Mary ? car vous êtes une jeune dame d’une profonde réflexion je le sais, et lisez de grands livres, et faites des extraits.

Mary souhaita dire quelque chose de très sensé, mais ne sut comment.

— Pendant que Mary ajuste ses idées, continua-t-il, revenons à Mr. Bingley.

— Je suis lasse de Mr. Bingley, s’écria sa femme.

— Je suis fâché d’entendre cela ; mais pourquoi ne me l’avez-vous pas dit auparavant ? Si j’en avais su autant ce matin, je ne serais certainement pas passé chez lui. C’est fort malheureux ; mais comme j’ai véritablement fait la visite, nous ne pouvons échapper à cette connaissance maintenant.

L’étonnement des dames fut juste ce qu’il souhaitait ; celui de Mrs. Bennet surpassant peut-être le reste ; quoique lorsque le premier tumulte de joie fut fini, elle commença à déclarer que c’était ce qu’elle avait attendu pendant tout le temps.

— Que c’était bon à vous, mon cher Mr. Bennet ? Mais je savais que je finirais par vous persuader. J’étais sûre que vous aimiez trop bien vos filles pour négliger une telle connaissance. Eh bien, comme je suis aise ! et c’est une si bonne plaisanterie, aussi, que vous soyez passé chez lui ce matin, et n’en ayez jamais dit un mot jusqu’à maintenant.

— Maintenant, Kitty, tu peux tousser autant que tu le choisis, dit Mr. Bennet ; et, comme il parlait, il quitta la pièce, fatigué des extases de sa femme.

— Quel excellent père vous avez, filles, dit-elle, lorsque la porte fut fermée. Je ne sais comment vous pourrez jamais lui rendre sa bienveillance ; ni à moi non plus, du reste. À notre âge, il n’est pas si agréable je puis vous le dire, de faire de nouvelles connaissances chaque jour ; mais par égard pour vous, nous ferions n’importe quoi. Lydia, mon amour, quoique tu sois la plus jeune, je gage que Mr. Bingley dansera avec toi au prochain bal.

— Oh ! dit Lydia résolument, je n’ai pas peur ; car quoique je sois la plus jeune, je suis la plus grande.

Le reste de la soirée fut passé à conjecturer quand il rendrait la visite de Mr. Bennet, et à résoudre quand elles l’inviteraient à dîner.


CHAPITRE III.

TOUT ce que Mrs. Bennet, cependant, avec l’assistance de ses cinq filles, pouvait demander sur le sujet ne suffisait pas à tirer de son mari une description satisfaisante de Mr. Bingley. Elles l’attaquèrent de diverses manières ; par des questions éhontées, des suppositions ingénieuses, et de lointaines supputations ; mais il éluda leur habileté à toutes ; et elles furent enfin obligées d’accepter les renseignements de seconde main de leur voisine Lady Lucas. Son rapport était hautement favorable. Sir William avait été ravi de lui. Il était tout jeune, merveilleusement beau, extrêmement agréable, et pour couronner le tout, il comptait être à la prochaine assemblée avec une grande compagnie. Rien ne pouvait être plus délicieux ! Affectionner la danse était un pas certain vers l’amour ; et de très vives espérances étaient entretenues à l’égard du cœur de Mr. Bingley.

— Si je puis seulement voir l’une de mes filles heureusement établie à Netherfield, dit Mrs. Bennet à son mari, et toutes les autres également bien mariées, je n’aurai rien à souhaiter.

Dans quelques jours Mr. Bingley rendit la visite de Mr. Bennet, et resta environ dix minutes avec lui dans sa bibliothèque. Il avait nourri l’espoir d’être admis à la vue des jeunes dames, de la beauté desquelles il avait beaucoup entendu parler ; mais il ne vit que le père. Les dames furent un peu plus heureuses, car elles eurent l’avantage de constater d’une fenêtre de l’étage, qu’il portait un habit bleu et montait un cheval noir.

Une invitation à dîner fut bientôt ensuite expédiée ; et Mrs. Bennet avait déjà projeté les plats qui devaient faire honneur à sa maison, lorsqu’arriva une réponse qui remit tout à plus tard. Mr. Bingley était obligé d’être en ville le jour suivant, et par suite incapable d’accepter l’honneur de leur invitation, &c. Mrs. Bennet fut tout à fait déconcertée. Elle ne pouvait imaginer quelles affaires il pouvait avoir en ville si tôt après son arrivée dans le Hertfordshire ; et elle commença à craindre qu’il ne fût toujours à courir d’un endroit à l’autre, et jamais établi à Netherfield comme il devait l’être. Lady Lucas calma un peu ses craintes en avançant l’idée qu’il était allé à Londres seulement pour chercher une grande compagnie pour le bal ; et un rapport suivit bientôt que Mr. Bingley devait amener avec lui à l’assemblée douze dames et sept messieurs. Les filles s’affligèrent d’un tel nombre de dames ; mais furent consolées la veille du bal en apprenant, qu’au lieu de douze, il n’en avait amené avec lui de Londres que six, ses cinq sœurs et un cousin. Et lorsque la compagnie entra dans la salle d’assemblée, elle ne se composait que de cinq en tout ; Mr. Bingley, ses deux sœurs, le mari de l’aînée, et un autre jeune homme.

Mr. Bingley avait bonne mine et l’air d’un gentilhomme ; il avait une physionomie agréable, et des manières aisées, sans affectation. Ses sœurs étaient de belles femmes, avec un air de mode prononcée. Son beau-frère, Mr. Hurst, avait seulement l’air du gentleman ; mais son ami Mr. Darcy attira bientôt l’attention de la salle par sa belle, haute taille, ses traits bien faits, sa noble mine ; et le rapport qui circulait généralement dans les cinq minutes après son entrée, qu’il avait dix mille par an. Les messieurs le déclarèrent un homme de belle prestance, les dames déclarèrent qu’il était bien plus beau que Mr. Bingley, et il fut regardé avec grande admiration pendant environ la moitié de la soirée, jusqu’à ce que ses manières inspirassent un dégoût qui renversa le courant de sa popularité ; car on découvrit qu’il était fier, qu’il se tenait au-dessus de sa compagnie, et au-dessus d’être content ; et tout son grand domaine dans le Derbyshire ne pouvait alors le sauver d’avoir une physionomie des plus rébarbatives, désagréable, et d’être indigne d’être comparé à son ami.

Mr. Bingley eut bientôt fait connaissance avec toutes les principales personnes de la salle ; il était vif et sans réserve, dansa toutes les danses, fut en colère que le bal finît si tôt, et parla d’en donner un lui-même à Netherfield. De telles qualités aimables devaient parler d’elles-mêmes. Quel contraste entre lui et son ami ! Mr. Darcy ne dansa qu’une fois avec Mrs. Hurst et une fois avec Miss Bingley, déclina d’être présenté à aucune autre dame, et passa le reste de la soirée à marcher dans la salle, parlant occasionnellement à quelqu’un de sa propre compagnie. Son caractère fut fixé. C’était l’homme le plus fier, le plus désagréable du monde, et tout le monde espéra qu’il n’y reviendrait jamais. Parmi les plus véhémentes contre lui était Mrs. Bennet, dont l’aversion pour son comportement général, fut aiguisée en ressentiment particulier, parce qu’il avait dédaigné l’une de ses filles.

Elizabeth Bennet avait été obligée, par la rareté des messieurs, de rester assise pendant deux danses ; et pendant une partie de ce temps, Mr. Darcy s’était tenu assez près pour qu’elle surprît une conversation entre lui et Mr. Bingley, qui quitta la danse pour quelques minutes, afin de presser son ami de s’y joindre.

— Allons, Darcy, dit-il, je dois vous faire danser. Je déteste vous voir rester debout seul de cette manière stupide. Vous feriez bien mieux de danser.

— Je ne le ferai certainement pas. Vous savez combien je le déteste, à moins que je ne connaisse particulièrement bien ma cavalière. À une assemblée comme celle-ci, ce serait insupportable. Vos sœurs sont engagées, et il n’y a pas une autre femme dans la salle, avec laquelle danser ne serait pas pour moi une punition.

— Je ne serais pas aussi difficile que vous, s’écria Bingley, pour un royaume ! Sur mon honneur, je n’ai jamais rencontré de ma vie, autant de filles agréables que ce soir-ci ; et il y en a plusieurs que vous voyez singulièrement jolies.

— Vous dansez avec la seule belle fille de la salle, dit Mr. Darcy, regardant l’aînée Miss Bennet.

— Oh ! c’est la plus belle créature que j’aie jamais contemplée ! Mais il y a une de ses sœurs assise juste derrière vous, qui est très jolie, et je gage, très agréable. Permettez-moi donc de demander à ma cavalière de vous présenter.

— Laquelle entendez-vous ? et se retournant, il regarda Elizabeth pendant un instant, jusqu’à ce que rencontrant son regard, il retirât le sien et dît froidement, — Elle est passable ; mais pas assez belle pour me tenter ; et je ne suis pas d’humeur à présent à donner de l’importance aux jeunes dames que d’autres hommes ont dédaignées. Vous feriez mieux de retourner à votre cavalière et de jouir de ses sourires, car vous gaspillez votre temps avec moi.

Mr. Bingley suivit son conseil. Mr. Darcy s’éloigna ; et Elizabeth resta sans sentiments très cordiaux envers lui. Elle conta cependant l’histoire avec grande verve parmi ses amis ; car elle avait une disposition vive, joueuse, qui se délectait de tout ce qui était ridicule.

La soirée dans son ensemble se passa agréablement pour toute la famille. Mrs. Bennet avait vu sa fille aînée fort admirée par la compagnie de Netherfield. Mr. Bingley avait dansé deux fois avec elle, et elle avait été distinguée par ses sœurs. Jane fut aussi fort gratifiée par cela, que sa mère pouvait l’être, quoique d’une manière plus tranquille. Elizabeth sentit le plaisir de Jane. Mary s’était entendue mentionner à Miss Bingley comme la fille la plus accomplie du voisinage ; et Catherine et Lydia avaient eu assez de bonheur pour n’être jamais sans cavaliers, ce qui était tout ce dont elles avaient encore appris à se soucier dans un bal. Elles retournèrent donc de bonne humeur à Longbourn, le village où elles vivaient, et dont elles étaient les principaux habitants. Elles trouvèrent Mr. Bennet encore levé. Avec un livre il était sans égard au temps ; et en la présente occasion il avait beaucoup de curiosité quant à l’issue d’une soirée qui avait provoqué de si splendides espérances. Il avait plutôt espéré que toutes les vues de sa femme sur l’étranger seraient déçues ; mais il trouva bientôt qu’il avait une histoire fort différente à entendre.

— Oh ! mon cher Mr. Bennet, comme elle entrait dans la pièce, nous avons eu une soirée des plus délicieuses, un bal des plus excellents. Je souhaite que vous y eussiez été. Jane a été si admirée, rien ne pouvait l’égaler. Tout le monde disait combien elle avait bonne mine ; et Mr. Bingley la trouva tout à fait belle, et dansa deux fois avec elle. Pensez seulement à cela mon cher ; il a véritablement dansé deux fois avec elle ; et elle était la seule créature dans la salle qu’il ait demandée une seconde fois. D’abord, il a demandé Miss Lucas. J’étais si vexée de le voir danser avec elle ; mais, cependant, il ne l’admirait pas du tout : en effet, personne ne le peut, vous savez ; et il parut tout à fait frappé de Jane comme elle descendait la danse. Ainsi, il demanda qui elle était, et se fit présenter, et lui demanda les deux suivantes. Puis, les deux troisièmes il dansa avec Miss King, et les deux quatrièmes avec Maria Lucas, et les deux cinquièmes avec Jane encore, et les deux sixièmes avec Lizzy, et le Boulanger.

— S’il avait eu quelque compassion pour moi, s’écria son mari avec impatience, il n’aurait pas dansé à moitié autant ! Pour Dieu, ne dites plus rien de ses cavalières. Oh ! qu’il se fût foulé la cheville à la première danse !

— Oh ! mon cher, continua Mrs. Bennet, j’en suis tout à fait ravie. Il est si excessivement beau ! et ses sœurs sont des dames charmantes. Je n’ai jamais de ma vie rien vu de plus élégant que leurs robes. Je gage que la dentelle sur la robe de Mrs. Hurst…

Ici elle fut encore interrompue. Mr. Bennet protesta contre toute description d’atours. Elle fut donc obligée de chercher une autre branche du sujet, et raconta, avec beaucoup d’amertume d’esprit et quelque exagération, la choquante grossièreté de Mr. Darcy.

— Mais je puis vous assurer, ajouta-t-elle, que Lizzy ne perd pas beaucoup à ne pas convenir à sa fantaisie ; car c’est un homme des plus désagréables, horrible, qui ne vaut pas du tout la peine qu’on lui plaise. Si haut et si vaniteux qu’il n’y avait pas moyen de le supporter ! Il marchait ici, et il marchait là, se figurant tellement grand ! Pas assez belle pour danser avec lui ! Je souhaite que vous ayez été là, mon cher, pour lui avoir donné l’une de vos rebuffades. Je déteste tout à fait cet homme.


CHAPITRE IV.

LORSQUE Jane et Elizabeth furent seules, la première, qui avait été prudente dans son éloge de Mr. Bingley auparavant, exprima à sa sœur combien fort elle l’admirait.

— Il est juste ce qu’un jeune homme doit être, dit-elle, sensé, bon enfant, vif ; et je n’ai jamais vu de si heureuses manières ! — tant d’aisance, avec une si parfaite bonne éducation !

— Il est aussi beau, répondit Elizabeth, ce qu’un jeune homme devrait pareillement être, s’il le peut bien. Son caractère est par là complet.

— J’ai été fort flattée qu’il m’ait demandé de danser une seconde fois. Je ne m’attendais pas à un tel compliment.

— Tu ne t’y attendais pas ? Moi je m’y attendais pour toi. Mais c’est une grande différence entre nous. Les compliments te surprennent toujours, et moi jamais. Quoi de plus naturel que de te demander encore ? Il ne pouvait manquer de voir que tu étais environ cinq fois aussi jolie que toute autre femme dans la salle. Nul gré à sa galanterie pour cela. Eh bien, il est certainement très agréable, et je te donne permission de l’aimer. Tu as aimé bien des personnes plus stupides.

— Chère Lizzy !

— Oh ! tu es beaucoup trop portée tu sais, à aimer les gens en général. Tu ne vois jamais de défaut en personne. Tout le monde est bon et agréable à tes yeux. Je ne t’ai jamais entendue dire du mal d’un être humain de ma vie.

— Je souhaiterais ne pas être hâtive à censurer qui que ce soit ; mais je dis toujours ce que je pense.

— Je sais que tu le fais ; et c’est cela qui fait merveille. Avec ton bon sens, être si honnêtement aveugle aux folies et aux absurdités des autres ! L’affectation de candeur est assez commune ; — on la rencontre partout. Mais être candide sans ostentation ni dessein — prendre le bon du caractère de chacun et le rendre encore meilleur, et ne rien dire du mauvais — n’appartient qu’à toi seule. Et ainsi, tu aimes aussi les sœurs de cet homme, n’est-ce pas ? Leurs manières ne sont pas à la hauteur des siennes.

— Certainement pas ; d’abord. Mais ce sont de très plaisantes dames quand tu t’entretiens avec elles. Miss Bingley doit vivre avec son frère et tenir sa maison ; et je me méprends fort si nous ne trouvons pas en elle une voisine très charmante.

Elizabeth écouta en silence, mais ne fut pas convaincue ; leur comportement à l’assemblée n’avait pas été calculé pour plaire en général ; et avec plus de vivacité d’observation et moins de souplesse d’humeur que sa sœur, et avec un jugement trop exempt de toute attention à sa personne, elle était très peu disposée à les approuver. Elles étaient de fait des dames très raffinées ; non dépourvues de bonne humeur lorsqu’elles étaient contentes, ni du pouvoir d’être agréables là où elles le choisissaient ; mais fières et vaniteuses. Elles étaient plutôt belles, avaient été élevées dans l’un des premiers pensionnats privés de la ville, avaient une fortune de vingt mille livres, avaient l’habitude de dépenser plus qu’elles ne devaient, et de fréquenter des gens de rang ; et étaient donc à tout égard en droit de penser du bien d’elles-mêmes, et mesquinement des autres. Elles étaient d’une famille respectable du nord de l’Angleterre ; circonstance plus profondément imprimée dans leur mémoire que la fortune de leur frère et la leur avaient été acquises par le commerce.

Mr. Bingley hérita de son père de biens montant à près de cent mille livres, lequel avait eu l’intention d’acheter un domaine, mais ne vécut pas pour le faire. — Mr. Bingley en avait pareillement l’intention, et faisait parfois choix de son comté ; mais comme il était maintenant pourvu d’une bonne maison et de la liberté d’un manoir, il était douteux pour beaucoup de ceux qui connaissaient le mieux la facilité de son humeur, s’il ne passerait pas le reste de ses jours à Netherfield, et laisserait la génération suivante acheter.

Ses sœurs étaient très anxieuses qu’il eût un domaine à lui ; mais quoique maintenant établi seulement comme locataire, Miss Bingley n’était nullement peu disposée à présider à sa table, ni Mrs. Hurst, qui avait épousé un homme de plus de mode que de fortune, moins disposée à considérer sa maison comme son foyer quand cela lui convenait. Mr. Bingley n’était majeur que depuis moins de deux ans, lorsqu’il fut tenté par une recommandation fortuite de regarder Netherfield House. Il la regarda en effet et en regarda l’intérieur pendant une demi-heure, fut enchanté de la situation et des principales pièces, satisfait de ce que le propriétaire dit à son éloge, et la prit immédiatement.

Entre lui et Darcy il y avait une amitié très assurée, en dépit d’une grande opposition de caractère. — Bingley était rendu cher à Darcy par la facilité, la franchise, la ductilité de son humeur, quoique nulle disposition ne pût offrir un plus grand contraste avec la sienne, et quoique de la sienne il ne parût jamais mécontent. Bingley avait la plus ferme confiance dans l’estime de Darcy, et de son jugement la plus haute opinion. En entendement Darcy était le supérieur. Bingley n’était nullement déficient, mais Darcy était fin. Il était en même temps hautain, réservé, et difficile, et ses manières, quoique bien élevées, n’étaient pas accueillantes. À cet égard son ami avait grandement l’avantage. Bingley était sûr d’être aimé partout où il paraissait, Darcy donnait continuellement offense.

La manière dont ils parlèrent de l’assemblée de Meryton était suffisamment caractéristique. Bingley n’avait jamais rencontré de gens plus agréables ni de filles plus jolies de sa vie ; tout le monde avait été des plus aimables et attentif envers lui, il n’y avait eu aucune formalité, aucune raideur, il s’était bientôt senti en connaissance avec toute la salle ; et quant à Miss Bennet, il ne pouvait concevoir d’ange plus beau. Darcy, au contraire, avait vu une collection de gens chez qui il y avait peu de beauté et aucune mode, pour aucun desquels il n’avait senti le plus petit intérêt, et d’aucun reçu ni attention ni plaisir. Il reconnut Miss Bennet jolie, mais elle souriait trop.

Mrs. Hurst et sa sœur agréèrent qu’il en était ainsi — mais toutefois elles l’admiraient et l’aimaient, et la déclarèrent une douce fille, et une qu’elles ne feraient pas objection à connaître davantage. Miss Bennet fut donc établie comme une douce fille, et leur frère se sentit autorisé par de tels compliments à penser d’elle comme il lui plaisait.


CHAPITRE V.

À UNE courte promenade de Longbourn vivait une famille avec laquelle les Bennet étaient particulièrement intimes. Sir William Lucas avait jadis été dans le commerce à Meryton, où il avait fait une fortune passable et s’était élevé à l’honneur de la chevalerie par une adresse au Roi, pendant sa mairie. La distinction avait peut-être été ressentie trop fortement. Elle lui avait donné du dégoût pour son commerce et pour sa résidence dans un petit bourg de marché ; et les quittant tous deux, il s’était retiré avec sa famille dans une maison à environ un mille de Meryton, dénommée depuis cette époque Lucas Lodge, où il pouvait penser avec plaisir à sa propre importance, et dégagé des affaires, s’occuper uniquement d’être civil envers tout le monde. Car quoique exalté par son rang, cela ne le rendait pas arrogant ; au contraire, il n’était qu’attentions envers tout le monde. Par nature inoffensif, amical et obligeant, sa présentation à St. James’s l’avait rendu courtois.

Lady Lucas était une femme d’une très bonne espèce, pas trop fine pour être une voisine précieuse pour Mrs. Bennet. — Ils avaient plusieurs enfants. L’aînée d’entre eux une jeune femme sensée, intelligente, d’environ vingt-sept ans, était l’amie intime d’Elizabeth.

Que les demoiselles Lucas et les demoiselles Bennet se rencontrassent pour reparler d’un bal était absolument nécessaire ; et le matin après l’assemblée amena les premières à Longbourn pour entendre et communiquer.

— Vous avez bien commencé la soirée, Charlotte, dit Mrs. Bennet avec une maîtrise de soi courtoise à Miss Lucas. Vous étiez le premier choix de Mr. Bingley.

— Oui ; — mais il sembla mieux aimer sa seconde.

— Oh !… vous entendez Jane, je suppose… parce qu’il dansa deux fois avec elle. Certes cela semblait bien comme s’il l’admirait… en effet je crois plutôt qu’il l’admirait… j’ai entendu quelque chose à ce sujet… mais je ne sais guère quoi… quelque chose sur Mr. Robinson.

— Peut-être entendez-vous ce que j’ai surpris entre lui et Mr. Robinson ; ne vous l’ai-je pas mentionné ? Mr. Robinson lui demandant comment il aimait nos assemblées de Meryton, et s’il ne pensait pas qu’il y eût un grand nombre de jolies femmes dans la salle, et laquelle il jugeait la plus jolie ? et lui répondant immédiatement à la dernière question — Oh ! l’aînée Miss Bennet sans l’ombre d’un doute, il ne peut y avoir deux opinions sur ce point.

— Ma parole ! — Eh bien, cela était fort décidé en effet — cela semble bien comme si… mais toutefois, tout cela peut n’aboutir à rien vous savez.

— Mes écoutes étaient plus à propos que les tiennes, Eliza, dit Charlotte. Mr. Darcy ne vaut pas autant la peine d’être écouté que son ami, n’est-ce pas ? — Pauvre Eliza ! — n’être que tout juste passable.

— Je vous prie de ne pas mettre dans la tête de Lizzy de se vexer de son mauvais traitement ; car c’est un homme si désagréable que ce serait tout à fait un malheur d’être aimée de lui. Mrs. Long m’a dit hier soir qu’il resta assis près d’elle pendant une demi-heure sans ouvrir une seule fois les lèvres.

— Êtes-vous tout à fait sûre, Madame ? — n’y a-t-il pas une petite erreur ? dit Jane. J’ai certainement vu Mr. Darcy lui parler.

— Oui-da — parce qu’elle lui demanda enfin comment Netherfield lui plaisait, et il ne pouvait se dispenser de lui répondre ; — mais elle dit qu’il parut fort fâché qu’on lui adressât la parole.

— Miss Bingley m’a dit, dit Jane, qu’il ne parle jamais beaucoup sinon parmi ses connaissances intimes. Avec elles il est remarquablement agréable.

— Je n’en crois pas un mot, ma chère. S’il avait été si fort agréable il aurait parlé à Mrs. Long. Mais je puis deviner comment cela s’est passé ; tout le monde dit qu’il est dévoré d’orgueil, et j’ose dire qu’il avait appris d’une façon ou d’une autre que Mrs. Long n’entretient pas de voiture, et était venue au bal dans une chaise de louage.

— Je ne me soucie pas qu’il n’ait pas parlé à Mrs. Long, dit Miss Lucas, mais je voudrais qu’il eût dansé avec Eliza.

— Une autre fois, Lizzy, dit sa mère, je ne danserais pas avec lui, si j’étais toi.

— Je crois, Madame, pouvoir vous promettre sans risque de ne jamais danser avec lui.

— Son orgueil, dit Miss Lucas, ne m’offense pas moi autant que l’orgueil le fait souvent, parce qu’il y a une excuse pour lui. On ne peut s’étonner qu’un si fort beau jeune homme, avec famille, fortune, tout en sa faveur, pense hautement de lui-même. Si je puis m’exprimer ainsi, il a le droit d’être fier.

— Cela est fort vrai, répondit Elizabeth, et je pourrais facilement pardonner son orgueil, s’il n’avait pas mortifié le mien.

— L’orgueil, observa Mary, qui se piquait de la solidité de ses réflexions, est une défaillance fort commune je crois. Par tout ce que j’ai jamais lu, je suis convaincue qu’elle est fort commune en effet, que la nature humaine y est particulièrement portée, et qu’il est fort peu d’entre nous qui ne chérissent un sentiment de complaisance en soi sous le rapport de quelque qualité ou autre, réelle ou imaginaire. La vanité et l’orgueil sont des choses différentes, quoique les mots soient souvent employés synonymement. Une personne peut être fière sans être vaine. L’orgueil se rapporte davantage à notre opinion de nous-mêmes, la vanité à ce que nous voudrions que les autres pensent de nous.

— Si j’étais aussi riche que Mr. Darcy ; s’écria un jeune Lucas qui était venu avec ses sœurs, peu m’importerait combien je serais fier. J’entretiendrais une meute de chiens courants, et boirais une bouteille de vin chaque jour.

— Alors tu boirais beaucoup plus que tu ne devrais, dit Mrs. Bennet ; et si je te voyais faire je t’enlèverais ta bouteille sur-le-champ.

Le garçon protesta qu’elle ne le ferait pas ; elle continua de déclarer qu’elle le ferait, et la discussion ne finit qu’avec la visite.



CHAPITRE VI.


LES dames de Longbourn se présentèrent bientôt chez celles de Netherfield. La visite fut rendue en bonne et due forme. Les manières plaisantes de Miss Bennet gagnèrent la...
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